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La lettre d’Esparbec
La confession que vous allez lire est le premier volet d’une autobiographie rédigée par un directeur de camping, qui, pour des raisons qu’on devine aisément, a préféré garder l’anonymat. Appelons-le Julien, puisque c’est le prénom qu’il se donne. Julien, ainsi que de nombreux lecteurs devenus « écrivains » a commencé par lire nos textes, puis, un jour, il s’est décidé à prendre la plume. Et à nous raconter sa vie amoureuse. Pour un coup d’essai, c’est un coup de maître, comme vous pourrez le juger en lisant ce texte qui n’a pas froid aux yeux.
Je m’autorise de cette réussite pour encourager tous les lecteurs à suivre son exemple ; ce n’est que de cette façon que cette collection conservera sa vocation première, une collection érotique « écrite par les lecteurs ». Et j’encourage tout particulièrement l’auteur de la lettre ci-dessous. Il a en effet fort peu à faire, si ce n’est à s’armer de patience, pour passer « de l’autre côté de la couverture du livre ». Je vous en recopie les passages les mieux venus ; vous pourrez constater d’ores et déjà qu’il est tout à fait dans le « ton ».
« Cher Esparbec,
Dans votre collection CONFESSIONS ÉROTIQUES, ma femme et moi avons enfin trouvé ce qui nous manquait. Je possède tous vos livres. Grâce à vous, ma femme est devenue LA VICIEUSE que je désirais. Rentré à l’improviste, je l’ai souvent surprise en train de lire un de vos livres, tout en se masturbant. Je peux vous assurer qu’elle est maintenant complètement « dégelée ». Elle, autrefois si réservée, s’identifie maintenant à certaines de vos héroïnes les plus salopes. Fini l’amour à la papa. Elle me raconte ses rêves… Tenez, en voici un, par exemple :
« J’ai rêvé que je te pissais dans la bouche ! » me dit-elle. Un peu surpris, je lui réponds : « Et pourquoi n’essayerions-nous pas ? » Et son « rêve » s’est réalisé. Et même plusieurs fois. Moi, couché sur le tapis que protège une alèse ; elle qui s’accroupit sur mon visage, sa chatte largement ouverte. Cette chatte que je croyais bien connaître, je l’ai redécouverte ! C’est une vision formidable ; et même après la fatigue d’une journée de boulot, je bandais comme un cerf. Elle faisait durer vicieusement le plaisir de l’attente et de l’exhibition, puis elle me disait : « Attention… ça vient… »
Je n’aurais jamais imaginé que cela pouvait être si excitant et si délicieux de voir pisser une femme. Ce jet d’urine est un spectacle proprement fantastique. J’ai collé ma bouche à son sexe et j’ai bu. J’aurais voulu que cette « source divine » ne tarisse jamais. Ma garce de femme, sachant ce que nous allions faire, avait beaucoup bu et s’était retenue jusqu’à mon arrivée… Nous étions terriblement exaltés tous les deux.
Une chose qui nous excite particulièrement, c’est d’employer un vocabulaire grossier en faisant l’amour, même en nous caressant… »

Faute de place, j’arrête ici la retranscription de cette lettre. Peut-être un jour, vous ferai-je lire la suite qui est… particulièrement « vicieuse » – presque autant que la confession que vous allez lire. A bientôt, amis.

E.
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Quand j’ai rencontré Katia, elle avait vingt ans, mais elle en paraissait seize. Moi, j’en avais vingt-trois. Je venais de terminer mes études d’animateur en tourisme social et j’avais trouvé un poste à Fréjus dans un terrain de camping, pour les deux mois d’été.
Elle est arrivée un matin de juillet. Comme je n’avais pas grand-chose à faire ce jour-là, le directeur du camp m’a chargé de la mettre au courant. Pendant que je lui expliquais le fonctionnement du camping, elle m’a raconté sa vie.
Elle préparait une maîtrise d’anglais et avait été embauchée comme interprète. Elle s’appelait Katia Romanoff. Ses grands-parents, lorsqu’ils avaient quitté la Russie, avaient francisé leur nom en supprimant les deux f afin d’éviter des représailles après la révolution de 1917. Durant la seconde guerre, ses parents avaient préféré reprendre leur patronyme russe, car Romano faisait trop italien, ce qui était plutôt mal vu à l’époque…
Katia ne devait rester qu’un mois à Fréjus, ensuite, elle travaillerait dans une société de transport. Elle semblait timide, studieuse et sage. Ses études lui prenaient tout son temps et j’ai compris qu’elle n’avait pas de petit ami.
C’est en parcourant avec elle l’immense camping que je suis tombé sous son charme. Elle était simple, fraîche. Pendant le repas de midi, je n’ai pas cessé de la détailler, délaissant le poulet-frites dans mon assiette. J’étais assis à ses côtés, je pouvais respirer l’odeur de ses longs cheveux blonds. Il faisait une chaleur étouffante, des gouttelettes de sueur perlaient à son front, coulaient le long de ses cils qui cachaient des yeux marron, en amande. Katia possédait des lèvres fines et rondes ; j’attendais avec impatience qu’elle porte sa fourchette à sa bouche pour voir, l’espace d’un instant, ses petites dents blanches et le bout rose de sa langue.
Elle portait un tee-shirt blanc assez échancré, qui dessinait une paire de seins menus et fermes. Une légère odeur de transpiration s’échappait de sous ses bras. J’ai commencé à me sentir émoustillé. J’ai reporté mon attention sur ses cuisses rondes et dorées. Je me suis aperçu que sa courte jupe de tennis était relevée et que je pouvais voir un bout de son slip blanc orné de petits motifs bleus. Un vrai slip de petite fille ! Je me suis mis à bander, ma verge comprimée dans mon jean me faisait mal. J’avais peur que ça se remarque, alors je me suis levé pour aller aux toilettes et essayer de pisser.
Quand je suis revenu à table, Katia était entourée par Daniel, l’animateur qui s’occupait du sport et par Hans, un Allemand qui servait de deuxième interprète. Ils avaient le même âge que moi et avaient une réputation de chaud lapin. Ils ne m’avaient pas caché qu’ils faisaient ce job pour lever des filles. Quand je les ai vus entreprendre Katia, j’en suis devenu malade de jalousie. Je n’ai pas bien compris ma réaction ; d’ordinaire, je ne suis pas aussi émotif.
Le repas terminé, nous avons repris la visite du camp. Ce n’était pas un petit terrain de camping, mais un complexe du genre Club Med avec équipements sportifs à gogo, jeux de plage, animation culturelle, excursions, etc. Nous étions une demi-douzaine d’animateurs et d’interprètes à nous partager le travail. Je m’occupais plus spécialement d’adolescents de dix-quinze ans, ce qui n’était pas trop prenant car à cet âge-là, ils jouent à d’autres jeux que le Monopoly.
Je n’ai pas quitté Katia de tout l’après-midi. Elle avait l’air d’apprécier ma compagnie. Je la faisais sourire avec quelques plaisanteries faciles. Elle habitait Marseille, tout comme moi ; j’espérais bien la revoir après les vacances, mais c’était encore trop tôt pour le lui demander. Nous avons dîné une nouvelle fois côte à côte. Quand elle a quitté la table, elle a eu un mouvement qui m’a excité ; en toute innocence, elle a glissé la main sous sa jupe pour tirer sur son slip coincé dans la raie de ses fesses. J’ai aperçu les joues roses et fermes de son cul et je me suis remis à bander. Elle avait un cul de fillette, rond et blanc.
Je ne sais pas pourquoi, je l’ai rattrapée et nous avons marché un moment au bord de l’eau. Je lui ai proposé d’aller faire un tour en ville et à ma grande surprise, elle a accepté. Je ne sais plus trop ce que nous avons fait, nous avons marché dans les rues de Fréjus, nous avons admiré les bateaux sur le port… Je me sentais irrésistiblement attiré par Katia et j’avais l’impression qu’elle ressentait la même chose pour moi.
A un moment, je l’ai prise dans mes bras, je l’ai serrée contre moi, cherchant sa bouche. Son corps était chaud comme celui d’un petit animal doux et familier. Alors que j’allais l’embrasser, elle m’a repoussé.
— Excuse-moi, mais je n’ai pas l’habitude… Je ne sais pas comment m’y prendre…
Elle n’était pas fâchée de mon attitude entreprenante, mais seulement gênée par son inexpérience.
— Laisse-toi aller, je vais te montrer. Ça va venir tout seul.
Elle m’a laissé faire, ma langue a touché sa bouche, a forcé ses lèvres, caressé ses dents. Je l’ai pénétrée, j’ai découvert le goût de sa salive, la chaleur de son haleine. Nos langues se sont mises à s’entortiller. Un peu de bave coulait de la commissure de ses lèvres.
Elle s’est abandonnée contre moi, la pointe de ses seins durcissait contre mon torse. Mes mains, sur ses reins, la plaquaient sur mon pubis, contre mon sexe dur comme du bois. Elle gémissait faiblement. Je me suis aventuré sous son tee-shirt, j’ai caressé son dos, puis son ventre doux et plat. Je sentais qu’elle tremblait. Quand j’ai voulu lui toucher les seins, elle a éclaté en sanglots.
Désemparé par sa réaction excessive, je me suis excusé, j’ai sorti mon mouchoir. Elle s’est calmée doucement.
— Excuse-moi, Julien, m’a-t-elle dit, je suis trop émotive, c’est la première fois, tu comprends, ça me fait peur…
Je l’ai rassurée de mon mieux, lui promettant de ne plus recommencer sans son consentement. Je lui ai juré d’être doux et attentionné. Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait, jamais je n’avais été aussi patient avec une fille.
Nous sommes rentrés au camp en nous tenant par la main. Chacun avait à sa disposition une caravane qui lui servait de chambre. J’ai souhaité bonne nuit à Katia devant sa porte, sans oser l’embrasser.
Le lendemain a été une journée terrible, elle faisait tout pour m’éviter. Comme j’étais pris par les gamins, ce n’est qu’en fin de journée que j’ai pu la coincer pour lui demander ce qui n’allait pas.
— Laisse-moi un peu de temps pour réfléchir, Julien, m’a-t-elle dit, tout cela va si vite…
— Je te laisserai le temps que tu voudras.
Je ne me reconnaissais plus, cette patience n’était pas dans mes habitudes. Cette femme-enfant m’avait accroché, sa pureté m’attirait. Pourtant, ce n’était pas du tout mon genre ; car sans être un pervers, je suis assez porté sur les plaisirs épicés…
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Pendant une semaine, qui m’a paru interminable, il ne s’est rien passé. Katia ne me fuyait pas, mais elle se conduisait avec moi comme n’importe qui. J’avais peur qu’en définitive, elle ne sorte avec un autre, avec Hans, le jeune Allemand blond au physique de culturiste qui avait beaucoup de succès auprès des vacancières et qui n’arrêtait pas de rouler des mécaniques devant Katia.
Un jour, alors que je regagnais ma caravane après ma journée de boulot, j’ai entendu comme une lutte, puis un cri étouffé. J’ai fait le tour de la roulotte et j’ai découvert Hans et Katia. Le grand blond se tenait la joue ; sur sa peau hâlée, se voyaient quatre longues traînées sanguinolentes. Le salaud avait dû essayer de peloter Katia et elle l’avait griffé. Ainsi, elle n’avait pas succombé à son charme germanique. En m’apercevant, Hans a filé sans demander son reste.
Katia était choquée, son visage ruisselait de larmes. Je me suis précipité et elle s’est jetée dans mes bras. Je lui ai parlé doucement pour la consoler, l’emmenant dans ma caravane pour éviter d’attirer l’attention. Là, elle m’a embrassé et m’a dit qu’elle m’aimait, qu’elle voulait être à moi.
— Julien, protège-moi des salauds comme Hans. Je n’aurais pas dû me montrer aussi méfiante avec toi, excuse-moi. Je suis à toi, Julien, fais ce que tu veux.
Ma main, posée sur sa cuisse, est remonté sous sa jupe. Elle a écarté les jambes pour me laisser passer. Sa peau était douce, chaude, légèrement moite. Quand j’ai frôlé son slip, j’ai cru que mon cœur allait exploser. Sa culotte était trempée. Je n’en revenais pas, elle avait mouillé à cause de Hans.
— C’est ce boche qui t’a mise dans un état pareil ? ai-je demandé en la repoussant.
Elle m’a regardé avec des yeux ronds, sans comprendre. Je lui ai mis les points sur les i.
— Un type te saute dessus et toi tu mouilles comme une salope ! Si ça se trouve, c’est toi qui l’avais allumé !
Elle m’a regardé, stupéfaite. Ça a duré une demi-minute puis elle a réagi.
— Mais comment peux-tu croire ça ? Ce salaud m’a sauté dessus, il m’a fait une peur bleue et ma vessie s’est relâchée.
— Tu me prends pour un con ? Je sais faire la différence entre de la pisse et de la mouille !
Elle m’a toisé avec un drôle de regard, plein de défi. Tout à coup, elle n’avait plus rien d’une femme-enfant. Il y a eu quelque chose en elle qui m’a fait presque peur. Elle a réfléchi un moment, puis son visage s’est durci, elle a relevé sa jupe, dévoilant les rondeurs de ses cuisses et son slip dont l’empiècement était taché. Elle s’en est débarrassée devant mes yeux médusés et elle me l’a jeté en pleine figure.
— Tiens ! Vérifie par toi-même ce que c’est, si tu ne me crois pas !
Et comme une furie, elle a quitté ma caravane. Je me suis retrouvé comme un con, avec sa petite culotte trempée à la main. Mon visage était humide. L’odeur âcre de l’urine de Katia me montait aux narines.
Je ne reconnaissais plus Katia ; la jeune fille réservée et romantique avait pissé dans son slip pour me prouver que j’avais tort !
Je me suis jeté sur mon lit, serrant son sous-vêtement chaud dans mon poing. Katia avait-elle mouillé parce que Hans lui avait sauté dessus ? J’ai préféré croire qu’elle avait vraiment uriné dans son slip. Je me suis endormi le nez dans sa culotte, respirant un mélange de mouille et de pisse.
 
Le lendemain matin, je me suis dirigé vers la caravane de Katia, décidé à lui faire mes excuses. Alors que je venais de frapper, j’ai entendu sa voix derrière moi.
— Je suis là, Julien.
Elle revenait des douches, entortillée dans son peignoir blanc rayé de rouge, une serviette autour de la tête. Elle m’a fait entrer. Je ne savais comment lui demander pardon.
— Excuse-moi pour hier, je ne sais pas ce qui m’a pris… J’ai été idiot.
— Moi aussi, je me suis emportée.
— Je t’aime trop, tu comprends. Quand j’ai cru que Hans t’avait excitée, je suis devenu fou.
Elle a envoyé valser ses tongs à travers la roulotte et elle s’est débarrassée de la serviette de bain, libérant ses longs cheveux blonds. Elle a secoué la tête avec énergie, transformant sa chevelure en un soleil doré. Elle m’a regardé en souriant.
— N’en parlons plus.
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